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  « On ne comprend rien à notre civilisation si on ne pose pas d’abord qu’elle est une conspiration contre toute espèce de vie intérieure. » Georges Bernanos, La France contre les robots, in Essais et écrits de combat.
 

  Définition du « développement personnel » trouvée dans Wikipédia :
 

  « On nomme développement personnel, épanouissement personnel ou croissance personnelle un ensemble de pratiques ayant pour finalité la redécouverte de soi pour mieux vivre, s’épanouir dans les différents domaines de l’existence, réaliser son potentiel, etc. Il n’existe pas une méthode unique de développement personnel, mais une multitude d’approches et de pratiques qui s’attachent à cet objectif. Divers enseignants de développement personnel se réclament de la psychologie, ou encore du bouddhisme zen. Il y a donc une large variété de disciplines qui lui sont liées, dont certaines à vocation individualistes ou encore spirituelles. »


Le secteur du « développement personnel » fait souvent l’objet d’une certaine méfiance de la part des médias et des pouvoirs publics. La méthodologie est parfois jugée nébuleuse et des groupes sectaires comme la scientologie sont parfois accusés de s’en servir pour recruter de nouveaux adeptes. Certaines promesses et certains idéaux seraient susceptibles d’abuser la vulnérabilité de quelques-uns et de les attirer dans des pratiques non reconnues qui pourraient présenter un danger pour la santé. Le développement personnel ne s’appuie sur aucune base scientifique, ses méthodes s’inspirent des spiritualités et des pseudosciences, et il se distingue des thérapies psychologiques conventionnelles.
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Introduction


Le succès du coaching


Le coaching est devenu un mot incontournable ; quelle est cette mouche du coche qui agite le landerneau ? Quelles réalités recouvre ce vocable extirpé de son champ sportif, celui d’« entraîneur », vers des domaines aussi variés que l’entreprise, les médias dans leur ensemble, la dépression, les difficultés passagères, les phobies, les conduites d’échec, la spiritualité, la télé-réalité, les Star Academy, etc. ? Pourquoi autant de livres lui sont-ils consacrés, occupant une part de plus en plus importante dans les vitrines des librairies, des magasins spécialisés ou des grandes surfaces ?


Ces livres répondent à des besoins spécifiques dans chacun de leurs domaines, certes, mais quel est le phénomène sousjacent ? Quel est le fait social catalyseur ou fondateur d’un tel engouement ? Quelle est cette tendance protéiforme pour employer le vocabulaire des journalistes de la rubrique société ? 


Tous ces ouvrages touchent à un point fondamental, celui de la construction de l’identité.


Le symptôme d’une crise identitaire sans précédent


Ils nous disent tous, chacun à leur manière, que nous vivons une crise identitaire sans précédent. Avons-nous besoin de tuteurs, de techniques et de recettes, de gourous, de guides, de guide-ânes, pour nous dire qui nous sommes ? Avons-nous besoin de gardiens, de conseillers, d’accompagnateurs, de bergers, de cicérones, de mentors pour « positiver » ?


La réponse est oui, si l’on admet que notre identité devient progressivement une coquille vide voguant à la dérive sur le fleuve du devenir, que le système dans lequel nous vivons nous prive des repères fondamentaux nécessaires à la construction de notre identité, que notre société est devenue une grande entreprise de « désubjectivisation », pour employer le mot de Michel Foucault, propageant une misère existentielle sans précédent, une entreprise accélérant la perte d’individuation au profit d’un formidable conformisme. 


Une société de désublimation, de démotivation, qui à force de calculs au sens propre et au sens figuré a fini par évacuer ce qui fait sens : les motifs mêmes de l’existence. Nous vivons dans une période de survie, il faudrait dire de sous-vie, acharnés que nous sommes à répondre aux injonctions, aux sommations hyperconsuméristes d’une société qui désingularise et qui désenchante, qui nous réduit à la quête, par définition insatisfaite, d’une liste de besoins, d’une « shopping list of needs », comme ils disent de l’autre côté de l’Atlantique. 


Bienvenue chez les Ch’tis


Le fabuleux succès d’un film comme Bienvenue chez les Ch’tis de Dany Boon, une comédie populaire qui a détrôné La Grande Vadrouille au box-office, s’explique principalement par la crise de la construction de l’identité. On peut décrier le Nord, le caricaturer, débiter les clichés qui lui sont associés, déclarer solennellement qu’il fait partie des cercles de l’Enfer, il n’en reste pas moins que cette région garantit une forte identité à tous ceux qui s’en réclament. Comme dit l’un de mes amis : « A-t-on jamais vu un Auvergnat douter de sa condition ? » Dans un contexte de fragilisation de l’individu, de démultiplication de soi, de doute généralisé sur le sens qu’il faut donner à son existence, l’identité régionale apparaît comme une consolation à cette disparition de soi programmée dans les grands centres urbains, un élément favorable à la reconquête de la dignité. Ce film a été attractif, parce qu’il chante une ode sentimentale à la simplicité, à la fraternité, à la solidarité, toutes ces choses qui permettent de savoir qui l’on est, dans une société de défiance, d’individualisme cynique et de survie dans la compétition généralisée.


La construction de l’identité face à une somme d’exigences contradictoires


Lorsqu’on observe notre société aujourd’hui, la construction de l’identité devient un sport à part entière et relève simultanément de plusieurs sources et de plusieurs dimensions. Nous assistons à une véritable crise du désir dans une société dont les contours deviennent de plus en plus flous et imperceptibles. L’être soi, l’expression d’une fidélité à soi-même, devient de plus en plus difficile à assumer et dépend de plus en plus d’une somme d’exigences contradictoires. 


Dans une approche sociologique classique, la formation d’une identité autonome reflétant l’individualisation de la société moderne, l’estime de soi, la réalisation de soi découlent de plusieurs sphères de reconnaissance : la sécurité des liens affectifs, le domaine juridique et la considération sociale. Or la famille est recomposée. Le groupe amical, les groupes d’appartenance, les tribus, les clans se multiplient et se virtualisent. La place de l’individu dans nos sociétés devient de plus en plus difficile à qualifier selon différentes catégories, juridiques ou non. La considération sociale équivaut aujourd’hui, dans nos sociétés de théâtralisation, à la « visibilité », au pouvoir de l’argent, à la « surface sociale » des individus, au « mana1 » de l’autorité sociale. 


Personne, personnage, imago, personnalisme, classe, identité sociodémographique, psychographique, profil psychologique, avatar, communauté d’appartenance, identification à un groupe, à un modèle fictif, virtuel ou réel, autant de catégories qui se mêlent, accordant une plus grande part à la subjectivité pour accéder à l’autonomie.


La peur de la disparition dans un formatage généralisé


« Je hais le développement personnel ! » est un cri du cœur pour rejeter, une bonne fois pour toutes, une mutation hypernormative à l’américaine comme solution aux problèmes des individus. Le coaching fait son beurre sur la misère existentielle, en laissant croire que la vie est une course contre tous les autres et qu’il faut « gagner » – un gain sans réel contenu autre que matériel. Le développement personnel et ses techniques de conditionnement, sous des dehors humanistes, ne sont qu’une tentative de contrôle et de synchronisation des consciences qui font office d’adaptation conformiste. Tant que le coaching et ses méthodes comportementalistes ne seront pas réellement au service des individus et de leur épanouissement, mais à celui des entreprises et de la synchronisation des consciences, ils favoriseront une culture de la compétition sans pitié et des techniques de « management » aussi politiquement correctes que déshumanisantes.


Identité et modernité


La problématique de la modernité s’exprime à travers une réalité fondée sur le changement permanent, un culte du transformisme. Les nouvelles identités sociales doivent s’y adapter pour échapper aux risques de la marginalisation, de la balkanisation ou de la ghettoïsation et son cortège de crises dans les banlieues, déclarées « zones sensibles ». Nous avons même, depuis peu, un ministère de l’Immigration, de l’Intégration, de l’Identité nationale et du Développement solidaire, créé en mai 2007, dont la tâche essentielle semble être la sélection et l’expulsion des immigrés en situation régulière ou irrégulière, une ébauche de normes identitaires pour le moins curieuse. 


Les quêtes identitaires des peuples ne trouvent jamais de réponse. Si elles rassemblent et créent des solidarités, elles demeurent une dangereuse tentative de dépassement de soi dans la confrontation avec les autres. Cette fameuse identité semble même être virtuelle selon Lévi-Strauss, qui consacra un séminaire à ce thème : « L’identité […] est une sorte de foyer virtuel auquel il nous est indispensable de nous référer pour expliquer un certain nombre de choses, mais sans qu’il ait jamais d’existence réelle2. » Il faudra bien considérer un jour que ce « foyer virtuel » se situe plus du côté de la culture et des savoirs que de celui des frontières. La culture est le creuset de l’identité nationale et la laisser à l’abandon, c’est favoriser l’accélération de la crise identitaire.


Je est un autre


L’identité individuelle se forme aussi dans le « nous », dans l’ouverture, dans la rencontre de l’autre. Cet « être avec » peut emprunter plusieurs modalités : l’observation, l’apprentissage, l’amour, le mimétisme, la dispute, la dérision, la confrontation, la compétition, etc. Cette identité-là, celle que nous vivons tous les jours dans l’expérience de la vie, est en transformation permanente. « Je » est ailleurs, jamais « je » n’a été autant un autre, comme disait Arthur Rimbaud.


Une révolution silencieuse : l’égotopie


Pour aller au-delà d’un regard critique sur une société qui se nie et qui « conditionne » à outrance en favorisant l’effondrement psychologique de ses membres, pour dépasser cette vision pessimiste du monde, porteuse de défaitisme, il s’agit d’engager une étape importante dans le grand mouvement déclenché par chacun. La reconquête de soi, de son autonomie, de sa créativité, l’élection de soi sont plus que jamais à l’ordre du jour, pour libérer les énergies nécessaires au dynamisme collectif. Une refondation sociale devient alors un horizon mental accessible, une véritable rupture qui repose sur d’autres valeurs que celles d’une société d’exigences et de conditionnement.







1. Concept polynésien. 1) Pouvoir acquis lors de rencontres positives entre membres d’une même tribu. 2) Capital d’aura, d’autorité sociale. 3) La substance même des âmes, une force qui se transmet ou qui réside dans certains lieux sacrés.


2. Claude Lévi-Strauss, L’Identité, Paris, PUF, 1977, p. 332.
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    1.


L’identité en question


    Les stratégies identitaires, l’ambition d’être acteur de sa propre vie


Pourquoi les coachs : l’individu ne sait plus qui il est


Qu’est-ce que l’identité ? Poser cette question renvoie à une multitude de définitions qui ont trait autant à la sociologie qu’à la psychologie, à l’histoire qu’aux registres de police. Le paradoxe de ce terme polysémique réside dans une tension permanente entre ses deux composants principaux : 


– le même : l’identique, l’équivalence, l’égalité, la consubstantialité ;


– l’unique : sa propre identité individuelle, une forme de permanence, une coïncidence entre soi et soi.


De plus, pour augmenter la difficulté, nous savons que la différence est la condition nécessaire pour l’existence même d’une identité individuelle. Une tension supplémentaire s’instaure donc entre « être avec » et « être soi », entre le collectif et l’individuel, entre l’identité unique et l’appartenance à une identité collective. La confusion permanente entre identité et appartenance conduit au racisme. Assigner quelqu’un, le réduire à l’une de ses appartenances, l’enfermer dans un trait caricatural, permet de le disqualifier ou de l’anéantir, au nom d’un principe de pureté de la race dominante. Les mentions portées sur la carte nationale d’identité ne sont que des désignations de l’appartenance à des sous-ensembles : le nom, le patronyme, appartient à une famille, et plus d’un âne à la foire s’appelle Martin ; le sexe est un sous-ensemble comme un autre ; l’individu se constitue par la somme de toutes ses appartenances et celles-ci sont de plus en plus multiples. La seule vraie identité, le vrai nom propre est celui de la formule de l’ADN qui nous constitue, une macromolécule qui stocke l’information génétique.


Pour certains sociologues, l’identité est fortement corrélée aux conditions matérielles, géographiques et culturelles, elle dépend alors du sang, de la famille, du sol, de l’histoire commune, du temps, de l’époque. Ce sentiment d’identité ethnocentrique renforce l’existence, accorde un sentiment de supériorité, de domination sociale et de possession de la vérité telle qu’elle est définie par le groupe. Si l’on pousse cette logique jusqu’au bout, on l’a vu au cours de l’histoire, elle peut servir de prétexte à de nombreuses guerres génocidaires.


Pour un regard de psychologue, l’identité dépend également d’un ensemble de déterminations, une conscience de la persistance du moi, de la subjectivité, une quête confirmée par le regard de l’autre, qui permet la constitution du sujet. 


Pour le légiste, l’identité au regard de la loi est un principe de stabilité, un ensemble des traits ou caractéristiques qui, selon l’état civil, permettent de reconnaître une personne et d’établir son individualité. 


Si, pour certaines idéologies, elle est le produit d’un environnement, d’un sol, pour certains penseurs modernes, elle est aussi une substance malléable qui peut se présenter sous plusieurs formes, se diviser, produire des avatars, des leurres, de fausses images, etc.


Pour le coach, l’identité se réduit à la personnalité qui est le produit de l’adaptation à son environnement en constante négociation.


Poète, vos papiers !


L’identité, telle que nous l’appréhendons ici, se présente avant tout comme le produit de l’histoire de l’individualisme, de la quête de l’autonomie, dont l’une des étapes primordiales est la Révolution française. L’identité administrative est une invention récente, elle commence avec les registres paroissiaux enregistrant baptêmes, mariages et sépultures dans un souci de mémoire, et puis l’État va donner des papiers d’identité aux gens qui voyagent : les ouvriers qui vont de ville en ville, les Tsiganes, etc. Dans cette illusion fondatrice, on pense réduire un individu à quelques traits, or il s’agit de l’identification de l’individu et non de son identité. Cette conception ne prend nullement en compte les valeurs qui définissent l’individu, la complexité, les changements, la somme des appartenances, le rôle de son histoire personnelle.


Tout le monde connaît le début de la Déclaration universelle des droits de l’homme : « Les hommes naissent libres et égaux en droits. » Mais la phrase suivante est tout aussi importante : « Les distinctions sociales ne peuvent être fondées que sur l’utilité commune. » L’organisation sociale, la classification, la taxinomie, les typologies doivent répondre à cet impératif : l’utilité commune, le bien commun et non la domination d’une classe sur une autre. Suit un ensemble de droits naturels qu’il convient de défendre : la liberté, la propriété, la sûreté et la résistance à l’oppression. L’autorité naît de la nation et seulement de la nation. Les individus sont égaux, certes, mais ce qui fonde la distinction réside dans leurs capacités, leurs vertus et leurs talents. On entrevoit déjà l’enjeu idéologique de la distinction des individus et la portée de tout système de classification, y compris le fameux groupe artificiel des « ménagères de moins de cinquante ans ». 


Les modes de construction de l’identité de chaque époque transcendent, bien entendu, le simple fait individuel et influent sur l’ensemble de la société, qui propose des cadres narratifs identitaires à travers des modèles et des stéréotypes existant ou en voie de création.


Une identité affinitaire


L’individu est amené à se constituer en tant que sujet de la parole, soumis au questionnement incessant des modèles et des stéréotypes en vigueur dans son environnement social, dans lesquels il va puiser par affinités successives des éléments pour se fabriquer un « kit identitaire ». Aujourd’hui, ce processus se renouvelle continuellement sous peine de fossilisation ou de disparition. Le couple, la famille sont également des lieux d’épanouissement de l’individu dans la constitution de son identité. Il s’invente alors une « histoire » à partager avec son partenaire, un échange de récits biographiques qui élaborent une histoire commune avec la fondation d’une lignée. Le roman familial devient alors l’un des lieux privilégiés de la constitution de l’identité. 


On ne peut réduire l’identité à un trait : le consommateur, le lecteur, l’auditeur, l’électeur, le « décalé », le « recentré », le « switcher », le « slider », le « cocooner » ou le « bobo ». Toutes ces notions sont avant tout des outils pratiques de simplification pour appréhender le corps social, mais également autant de facettes dans la construction d’une identité. Une fois l’identité établie, confirmée et reconnue par les autres, elle se doit d’être transcendée pour mieux se recomposer.


La quête de l’autonomie


Un autre versant de l’identité est donc la quête de l’autonomie, ce qui permet à l’individu de s’arracher à la contingence pour tenter de donner un sens à son existence, au-delà de toutes les facettes qui la composent, pour reconstruire sa totalité et échapper à la dissolution. Si ce processus s’enclenche et réussit, si le regard de l’autre vient apporter reconnaissance, approbation, confirmation, admiration ou amour, alors le gain d’estime de soi permet d’affronter les aléas de l’existence avec dynamisme et volonté. Sans tous ces éléments, l’individu s’effondre psychologiquement dans une spirale de dépression sans fin. 


La motivation de l’identification et de l’adhésion à un groupe réside dans ce sentiment d’appartenance et d’importance, un échange d’individualisme radical contre une protection dans un cocon identitaire inattaquable et parfois indiscutable, sous peine de réaction violente. Les incidents entre supporters d’équipes de football en sont un exemple frappant. 


Avec la fragmentation des repères, la diversification des univers, les recomposition et réattribution permanentes des représentations, des normes et des valeurs, il devient de plus en plus difficile de savoir à quoi se référer pour se situer socialement, avoir une place dans la société.


Les stratégies identitaires


Elles sont de plus en plus nombreuses et chaque style de vie, au fur et à mesure de son émergence, décline à sa façon ces différents modes d’accès à l’identité. 




• La voie de l’originalité et de la prise de risque est une voie pour se sentir et être différent. Un bénéfice de dynamisme, une identité de leadership, de mouvement dans une société avide de « héros » exemplaires.


• La voie de la sélection permet d’appartenir à une élite performante, quels qu’en soient les critères. Un bénéfice de statut de « gagnant de la compétition », suivi généralement d’une autojustification sociale. Un bénéfice d’appartenance aux « happy few » qui ont traversé tous les rites initiatiques.


• La voie de la modestie est une forme de résignation dans des modèles de reproduction sociale préétablis et acceptés comme tels. Un bénéfice d’appartenance à une classe, une identité minimale qui se confond avec un groupe social stable et rassurant.


• La voie du formatage représente une adaptation conformiste aux jeux de rôle imposés par les cadres institutionnels fréquentés par l’individu. Un bénéfice d’intégration et de reconnaissance. Une identité « repackagée » comme une marchandise pour faire face à la demande du marché.


• La voie de la reproduction sociale est celle, stricte, des « héritiers » dépositaires d’un capital identitaire à transmettre au fil du temps. Un bénéfice d’immortalité, une identité débarrassée du doute, afin de faire traverser le temps à un ensemble de traits, de vertus, de caractéristiques ancestraux.


• La voie de l’exploration sociale est une disposition qui permet d’adopter toutes les modes, les innovations technologiques et sociales pour inventer de nouveaux styles de vie. Un bénéfice de modernisme, une identité de caméléon en mouvement, insaisissable, habile à créer des avatars et des leurres impliqués dans les jeux de rôle sociaux, pour mieux se préserver.


• La voie de la création permet de s’inventer sans cesse, se transcender, accéder à l’universel. Un bénéfice de démiurge, une identité de créateur d’univers, qui se construit au fur et à mesure de son exploration.





Toutes ces voies ne sont pas exclusives et, en fonction des cycles de vie des individus, ceux-ci auront tendance à adopter l’une ou l’autre.


L’ambition d’être l’acteur de sa propre vie


Dans le film La Règle du jeu, Jean Renoir exprime toutes les ambiguïtés d’une époque, un monde en voie de délitement, mais aussi l’annonce de la naissance d’un nouveau monde, celui d’un brassage des cartes de toutes les classes sociales. À travers l’usage et la réinvention permanente de la langue par la jeunesse, l’ascension sociale d’individus riches de plusieurs cultures, il semble que nous vivons ce tournant aujourd’hui dans nos sociétés occidentales européennes. Même aux ÉtatsUnis, l’investiture démocrate s’est jouée entre une femme blanche et un homme noir, en suscitant un intérêt exceptionnel, d’autant plus grand que les personnalités de ces deux candidats étaient beaucoup plus complexes et que la durée de la campagne a permis de sortir de ces assignations réductrices.


Les identités qui nous ont permis de vivre jusqu’à présent sont devenues obsolètes, sources de conflits et d’exclusion au sein de nos sociétés. L’identité individuelle ne se réduit pas à des couleurs, à des coordonnées sociales ni au « sens caché des êtres », elle est prise dans de nombreux réseaux d’une complexité croissante, mêlant réel, imaginaire, symbolique et virtuel. En bouleversant les conditions de la temporalité, les nouvelles technologies ont contribué à perturber les conditions de l’individuation. Chaque site de présentation de soi pose la question du masque, du leurre, de l’avatar et de l’idéal du moi.


Nous verrons que, au-delà des adaptations sociologiques, l’identité est aussi un style, une esthétique qui intègre le réel en tentant de l’interpréter ou d’en révéler quelques vérités pour mieux s’en extraire. Nous vivons une époque qui refuse les séparations et les déterminismes, une époque syncrétique, agrégative, où le matérialisme n’est plus l’inverse du spiritualisme, où tout devient négociable, où il faut se conformer, se reformater, se repackager selon les attentes du marché et les injonctions du coach. Et cependant l’individu, avec l’ouverture d’une nouvelle dimension, d’un nouveau continent : le virtuel, possède de nouveau l’opportunité de devenir un agent actif au sein d’un espace potentiel dans l’élaboration de son être, retrouvant ainsi l’émotion, le jeu et la création dans une authentique invention de soi.







  

     2.




    Un contexte sociologique défavorable à la construction de l’identité




    Le coaching naît sur les décombres d’une dissociété de vulnérabilité et de précarité




    Pourquoi les coachs : une « dissociété1 » de plus en plus inhumaine et incivile




    Le phénomène le plus important de l’évolution sociale est la prééminence de l’individualisme. Depuis le déclin des utopies collectives, on a vu émerger l’archipel des solitudes, une culture de l’éloignement des individus les uns par rapport aux autres, jusqu’à parfois l’indifférence. Une crise profonde du lien social remet en cause tout ce qui fait société. Les liens sociaux se sont distendus, au profit du culte de la compétition et de la performance individuelle.




    La société tout entière est touchée par ce phénomène. L’habitat se concentre en ghettos de populations homogènes, riches ou pauvres. Le travail s’accompagne d’un cortège de plaintes et de souffrances provoquées par la rivalité érigée en système de conditionnement. La famille elle-même n’est plus le refuge et le cocon stable d’antan. Tout cela conduit à la solitude, au stress, à l’exclusion des plus faibles et au repli sur soi, au risque de l’effondrement psychologique, de la dépression2. Ces êtres dissociés, écartelés entre la volonté d’être avec les autres et celle du désir d’être soi, dressés les uns contre les autres, font courir un risque majeur à nos sociétés, celui de l’implosion ou de l’explosion.




    L’argumentaire du coaching suit les lignes de fracture de notre société, il reflète fidèlement tous les manques et les manquements de notre époque. Si la « société de casting » a promu le narcissisme et les panoplies de consommation comme anesthésiants de la douleur provoquée par cette dissociation, cela ne suffit plus. Ce système craque de toutes parts, il perd de sa consistance. La « société de formatage » propose des modèles d’adaptation en correspondance avec les attentes sociales, elle nous dit comment y parvenir, elle modélise les parcours des individus.




    L’émergence de l’électron libre, la démultiplication du moi




    Cette dissociation, perçue comme une mutilation par certains, est devenue avec le temps une donnée primordiale à intégrer dans un nouveau mode d’adaptation, une véritable mutation accélérée par le développement foudroyant des nouvelles technologies : la démultiplication de soi. L’individu, véritable électron libre, s’agrège avec plus ou moins d’intensité et plus ou moins longtemps à de nombreuses formes de socialisation, réelles ou virtuelles. Ces nouvelles formes de socialisation, où de nombreux échanges ont lieu quotidiennement, même si elles restent sur le plan virtuel comme Facebook, Plaxo, Smallworld, Myspace, relancent, à une petite échelle certes, une véritable microresocialisation. Tous ces nouveaux territoires participent de l’illusion d’une reconnexion sociale et, dans le même temps, ils sensibilisent l’individu à la dimension de la perte, que constitue l’absence de tout lien social dans la réalité. Le coach se présente comme celui qui va reconnecter l’individu à la société tout entière.





    « Être soi » et « être avec » : communautarisme ou individualisme ?




    Très souvent et à juste titre, on pose la question : comment se fait-il qu’en plein essor de l’individualisme, on assiste à la résurgence des clans ? Toute société comporte ces deux dimensions, et trouver un équilibre harmonieux devient l’objectif de chacun dans son existence individuelle. Le risque fondamental ne semble plus, pour nous et pour l’instant, dans les conceptions collectivistes, où la dictature de l’« être avec » se traduisait au niveau des États, mais ce risque existe au niveau des communautés.




    Vivre ensemble, vivre séparés est une équation de plus en plus difficile à résoudre et la tentation communautariste apparaît comme la solution idéale pour des gens à la dérive, des « particules élémentaires » en suspension dans la confusion et l’indétermination, des gens sans histoire, sans repère, sans identité.




    Autrefois, l’objectif fondamental de la société résidait dans sa cohésion et le partage de ses valeurs fondatrices. Aujourd’hui on voit apparaître de plus en plus des idées et des conduites d’« apartheid social » qui se traduisent dans la volonté de vivre, d’habiter dans des zones sécurisées à population homogène comme dans les « gated communities » aux États-Unis. L’idée du communautarisme à l’américaine, c’est-à-dire la reconnaissance de communautés séparées est en train de faire son chemin, d’autant plus que des minorités, visibles ou non, commencent à exiger la loi des quotas au nom de la non-représentativité dans les médias ou dans le monde du travail.




    Même la mixité à l’école est remise en cause sous la pression des communautaristes affichés, même la loi républicaine est sommée de s’adapter aux particularismes3. Les phénomènes radicaux, sectaires ou religieux sont fortement minoritaires mais très spectaculaires dans la mesure où ils occupent une grande part de l’actualité internationale. Cette visibilité médiatique, ce phénomène de loupe augmente le contraste entre les aspirations individualistes très puissantes et ce besoin de communautés d’appartenance, de familles électives ou d’autres formes d’organisation collective.




    Les notions de groupe, de tribu, de clan, qui garantissent la sécurité et la convivialité, sont conservées, et au nom de l’individualisme autonome, le caractère coercitif de l’appartenance est éliminé en favorisant l’émergence de tous les groupes éphémères. Le déséquilibre patent favorise l’émergence aussi bien de conduites individualistes radicales que du phénomène sectaire. Le coach, par son discours d’équilibre à trouver, est parfaitement en phase avec cette double contrainte, « être soi » et « être avec » au sein de l’entreprise.




    La perte de confiance




    On observe également une impression diffuse de ne plus avoir prise sur le réel et sur sa propre destinée qui conduit à une « défiance » vis-à-vis des institutions et des multinationales trop puissantes accusées de manipulation et de conditionnement. Une distanciation par rapport au fait politique, aux médias, aux organisations qui se présentent sous un jour trop institutionnel au profit de tout ce qui est proche, le maire, l’association de quartier, les fêtes spontanéistes, etc.




    L’impuissance des politiques à régler les problèmes sociaux entraîne une désaffection et une perte de confiance dans les institutions devenues trop lointaines et autonomes. Or notre système capitaliste est basé sur cette notion d’adhésion faite de confiance et de croyance religieuse selon l’analyse de Weber4
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